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			Introduction


			Quelques mois avant de disparaître en Méditerranée, abattu par la chasse allemande, le 31 juillet 1944, l’aviateur et écrivain Antoine de Saint-Exupéry se confiait à l’un de ses amis pour lui faire partager son désarroi : « Il n’y a qu’un problème, un seul de par le monde. Rendre aux hommes une signification spirituelle... On ne peut plus vivre de frigidaires, de politique, de belote et de mots croisés, voyez-vous ! Si je suis tué en guerre, je m’en moque bien (...) Mais si je rentre vivant, il ne se posera pour moi qu’un seul problème : que peut-on, que faut-il dire aux hommes ? »


			Que dire, aujourd’hui, alors que le « moment des droits de l’homme » dont on avait fêté le sacre dans les années 1990-2000 « semble derrière nous »1 ?


			Que dire, alors que les « printemps arabes », revendiquant une dignité trop ignorée, sombrent dans le sang ou, au mieux, dans le chaos politique ou économique ?


			Que dire, alors que la révélation des marchés d’esclaves fait la une des journaux ? Que dire, alors que l’Europe de l’Est, la Chine, les présidents étasunien et turc tournent le dos à l’État de droit, et que, sous couvert de lutte contre le terrorisme, les États occidentaux s’enfoncent dans de lâches démissions pour flatter une part de l’opinion publique en mal d’identité ?


			En même temps, que dire à tous ceux et celles qui donnent leur vie pour défendre la dignité de la personne tout près de chez eux ou au loin ?


			Les droits humains font-ils leur « burn out » ?


			Le 10 décembre 1948, des « survivants » du monde entier, horrifiés par le spectacle de la planète en ruines, osaient proclamer que la dignité de la personne pouvait constituer leur horizon commun. Malgré les rivalités violentes qui troublaient déjà leur rencontre, 58 États parvinrent à une décision collective, orientant la nouvelle Organisation des Nations Unies. Ils risquèrent un cri en proclamant « leur foi en la dignité et la valeur de la personne humaine ». Il en sortit un accord brinquebalant, huit nations ayant décidé, non de s’y opposer, mais de s’abstenir. Ils s’accordèrent au moins sur un constat : « La méconnaissance des droits de l’homme a conduit à des actes de barbarie. »2 Ils se rejoignirent aussi dans un projet : « Hâter l’avènement d’un monde où l’homme serait libéré de la terreur et de la misère. »


			Serions-nous capables, aujourd’hui, de nous mettre d’accord pour construire demain ? Deux constantes s’imposent : d’une part, la capacité de défigurer l’être humain et son environnement ; d’autre part, l’envie irrépressible de sortir du cycle infernal de la barbarie.


			Depuis, la Déclaration universelle des droits de l’homme a donné naissance à plus d’une centaine de textes, traités, conventions, pactes, accords de portée mondiale, eux-mêmes repris dans une multitude de documents continentaux, régionaux ou nationaux, sans parler des commissions, groupes, tribunaux ou juridictions ad hoc. L’ensemble constitue la dynamique des droits humains.


			Mais à quoi bon se souvenir de la Déclaration de 1948 en cette année 2018 ? Les évènements que les médias répercutent chaque jour semblent l’avoir enterrée !


			De même que la chenille change d’aspect mais aussi de nature en devenant papillon, nous vivons dans de nombreux domaines un changement de nature et d’échelle. Ainsi, nos capacités destructrices n’ont pas seulement changé d’intensité mais sont devenues absolument menaçantes.


			Cette métamorphose nous fait prendre conscience simultanément des limites de notre planète, de notre fragilité, et du déploiement de notre « toute puissance ». Nous sommes devenus capables de rendre définitivement infertiles des millions d’hectares de terre. Nos comportements de thaumaturges ont déréglé le climat et les éléments. L’excès de chaleur, de froid, de sécheresse, le déchaînement de l’eau, sont, de notre fait, capables de détruire toute vie humaine, la vie tout simplement. La paix est ravagée par une terreur idéologique et religieuse, culturelle et économique dont l’intolérance menée à son paroxysme massacre aveuglément, même des enfants. Nous pensions qu’au moins la misère avait globalement reculé : or le fossé mortifère entre riches et pauvres s’est considérablement élargi.


			Une autre métamorphose, sous le terme d’interdépendance, fait peser sur la vie de chacun d’entre nous une menace ou un défi. Le « risque de l’autre » est de toujours, mais aujourd’hui nos interdépendances deviennent un danger pour la majorité des habitants de la planète.


			Au temps des bien tristes fake news, quinze minutes suffisent pour diffuser à travers la planète une information, vraie ou fausse. Nous avons tous été témoins des violentes révoltes qu’elles ont déclenchées à travers le monde.


			Alors les démagogues de tout poil proposent aux peuples apeurés et découragés la fiction d’un « sauve-qui-peut » identitaire. Combien d’élections sont aujourd’hui gagnées en maniant l’argument de la peur de l’autre, du recours au repliement faussement rassurant, et en manipulant la réalité ? Comme si se barricader derrière « nos » murs pouvait être efficace ! Comme si, dans la confrontation déboussolante des idées, des spiritualités et des modèles culturels, l’humanité renonçait à la quête de ses racines pour s’accrocher à quelques branches fragiles et éphémères !


			« Les hommes donnent le sentiment de ne plus être responsables de la planète qui les accueille, ni de leur humanité », déplore le médecin Jean-François Mattéi3. N’y aurait-il plus de pilote à bord ? Ou plutôt toute boussole aurait-elle disparu ? Sous prétexte d’optimisation dans tous les domaines (fiscal, génétique, technologique, économique, sécuritaire, idéologique, religieux, identitaire...), pour la première fois de son histoire, l’être humain s’inclinerait-il devant la dictature de l’outil, de la technocratie, de la mécanisation généralisée ? Les humains ne sont-ils pas en train de rendre les armes devant la machine, acceptant qu’elle les transforme en robots – immortels peut-être, mais des robots ayant perdu le goût mystérieux de la liberté, de l’infini, de la fraternité ? L’humanité n’est-elle pas en train de plonger dans un « burn out » généralisé la paralysant et l’enfermant dans ses propres limites qu’elle avait jusque-là toujours voulu repousser ?


			Au-delà de ce déboussolement du monde, n’assistons-nous pas au retour du temps des « croisades » ? Des groupes, s’appuyant sur ce désarroi et sur certaines croyances religieuses et proposant des réponses argumentées, ne tolèrent plus la différence et appellent expressément à la destruction de l’autre, de celui qui pense ou croit autrement. Comment peut-on écrire un livre sur les droits humains alors que certains groupes, certes très minoritaires, prêchent la croisade contre les impies, les impurs et autres mécréants ?


			Partenaire des résistants


			« Vous y croyez encore, M’sieur, aux droits de l’homme ? » C’est ainsi que des jeunes d’un collège de la banlieue parisienne m’avaient interpellé à la fin d’une de mes interventions. Au milieu de tant de dangers, bravant les peurs et les violences, des hommes et des femmes se lèvent. Ils se forment et se regroupent, y compris en débordant les frontières. Je veux témoigner de ce qu’ils sont beaucoup plus nombreux que ceux ou celles qui désespèrent et fuient. Ils appellent au courage, à la résistance ; ils inventent des modèles nouveaux de convivialité, de relations économiques ou financières participatives et fraternelles ; ils savent donner la priorité aux plus fragiles même au péril de leur existence ; ils s’imposent des limites dans l’exploitation de la terre et osent, au-delà des différences qui les séparent, se rencontrer pour partager l’essentiel.


			Les droits humains4, ils y croient ! Ils les exigent et les défendent au prix de leur vie. Si le monde politique semble avoir massivement déserté ce terrain – ils furent quasiment absents de la campagne présidentielle française de 2017 –, un acteur n’a pas fui : la société civile. Les « militants », dont se gaussent quelques bien-pensants, combattent plus que jamais pour davantage de justice. Et pour cela ils se réfèrent aux principes fondamentaux et aux modalités de régulation que proposent les droits humains.


			« La question cruciale est de déterminer pourquoi la personne humaine doit être entourée de ce respect sacré : qu’a-t-elle donc en elle-même de ce sacré qui le mérite ? C’est la tâche aveugle du discours sur le respect des Droits de l’Homme », constate le philosophe musulman Abdennour Bidar5. La question n’est plus de savoir s’il convient d’être optimiste ou pessimiste. C’est une question de « riches ». La seule question qui vaille est, pour moi, de savoir si je me range aux côtés de celles et ceux qui n’acceptent pas l’inacceptable.


			J’ai eu la chance et le privilège de côtoyer de nombreux acteurs de la société civile à travers la planète. Je souhaite, à travers eux, honorer l’acte de résistance et réfléchir à son sens et son impact dans notre monde. Je connais bien les limites de l’outil que représentent les droits humains. Mais il me semble intéressant de poser la question fondamentale que tout marin rencontre au cœur de la tempête : où est la boussole ?


			Les droits humains nous redisent que l’essentiel passe avant l’urgent. Ils nous invitent à « reprendre souffle » au cœur des bourrasques, ni par un retour au passé ni en ayant recours aux vieilles recettes mais en osant libérer l’énergie créatrice, celle de la dignité de toute personne : la nôtre.


			Je propose un « partage des souffles » qui invite à vivre, mais à vivre ensemble. « Le désir de vivre au singulier doit être dans le même temps un désir de faire vivre l’idée d’humanité en chacun de nous. Voilà ce qui nous incombe », estiment les philosophes Fabienne Brugère et Guillaume Le Blanc6.


			Une prise de conscience s’impose. « On découvre que le réalisme pourrait changer de camp si les défis mondiaux (...) deviennent si menaçants qu’ils imposent l’union plutôt que la division », écrit la juriste Mireille Delmas-Marty7.


			Aujourd’hui, la boussole des droits humains peut nous aider à nous poser les bonnes questions et à dessiner, ensemble, des voies « navigables » en accord avec la dignité.


			René Cassin, l’auteur de plusieurs projets préparatoires de la Déclaration universelle de 1948, affirmait peu après : « C’est un phare d’espoir pour les êtres humains humiliés et maltraités et pour tous les peuples avides de justice... Il ne doit plus être possible aux gouvernements de s’interposer comme un écran opaque et aveugle entre l’homme et la communauté humaine. »
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					4. J’adopte avec un peu d’hésitation les termes « droits humains », plus en raison de leur succès médiatique que par adhésion à ce changement de termes. Cependant il y a tant à faire pour améliorer l’égalité réelle entre les femmes et les hommes que les limites de la langue française peuvent blesser. Je conserverai le terme « homme » lorsqu’il fut utilisé lors de la promulgation des textes.
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			Chapitre un


			Au nom des droits humains


			« Je me sentais un être humain »


			Wang Jin est l’un de ces hommes qui forcent notre admiration par leur courage et qui, dans les pires situations, ont vite compris l’utilité des droits humains.


			« En 2013, j’ai eu l’occasion de prendre connaissance de la Convention relative aux droits des personnes handicapées. Je ne savais pas du tout qu’elle était censée être appliquée en Chine depuis 2008. J’ai pleuré de joie dès la première lecture malgré le fait que je ne comprenais pas tous les termes techniques qu’elle contenait, m’explique Wang Jin, responsable d’une ONG en Chine. Le respect et l’acceptation des personnes handicapées qui émanaient de ce texte me procurèrent du rire et un sentiment qui m’était inconnu. C’était la première fois que je me sentais un être humain à part entière, et c’est la recherche renouvelée de ce sentiment qui me guide depuis dans mon action. J’ai réalisé que mon handicap n’était qu’une de mes caractéristiques, comme mon sexe, ma taille, etc. Les injustices et les difficultés liées à mon handicap n’étaient pas de ma faute mais étaient liées aux obstacles posés par la société. Surtout, j’ai changé mon regard sur moi-même, sur la vie, sur la société. Au fil des ans, j’avais rencontré de nombreuses personnes handicapées qui partageaient mon ancien état d’âme et la première chose que j’ai voulu faire était de partager avec elles pour qu’elles puissent également changer. Je me suis rendu compte rapidement que prêcher la bonne parole ne suffisait pas. J’ai compris l’importance de défendre les droits des personnes handicapées par l’engagement militant et le plaidoyer. C’est ainsi que je suis devenu un militant de la cause des droits des personnes handicapées et que j’ai posé comme principe fondateur de mon action de partir de leurs problèmes, de discuter et de réfléchir ensemble au concept d’égalité des droits. »


			Démocratie en Birmanie


			« Et vous maintenant, dites-nous comment vous avez construit la démocratie en France ? » À la fin d’une journée de formation proposée à de jeunes Birmanes appartenant à l’ethnie Katchin, dans le nord de la Birmanie, cette question m’a fortement interpellé. Elles sont une trentaine, installées pour quelques mois à Chiang Maï, du côté thaïlandais, et invitées à se former pour devenir des animatrices de développement dans leurs villages. Le programme organisé par l’ONG birmane KWAT alterne cours de cuisine, d’agriculture, de sociologie, d’histoire, d’économie... avec des jeux de rôle, des mises en situation, et, pour celles qui le souhaitent, des instants de prière ou d’approfondissement spirituel.


			Témoin admiratif du courage de ces jeunes femmes et de leurs formateurs, j’avais la chance de participer à la construction de la Birmanie de demain. Quand on m’interpella, je répondis par une question : « Vous, en Birmanie, que mettez-vous sous le terme démocratie ? » Elles firent alors allusion au droit des paysans d’exploiter leur lopin de terre, à la possibilité pour chaque citoyen de pratiquer la religion de son choix, à l’interdiction faite aux autorités de torturer voire de tuer celle ou celui qui s’oppose à l’autorité... Elles parlaient des droits humains en réalité. L’environnement social et naturel, les histoires respectives, les attentes et les espoirs, tout nous séparait. Le mot « dignité », que mes interlocutrices n’avaient pas prononcé, prenait peu à peu d’autres couleurs s’appliquant à des réalités bien différentes de celles de l’histoire de France. Et pourtant il s’agissait bien du même cri et de la même espérance. Malgré les fossés qui nous séparaient, et grâce à la référence aux droits humains, le dialogue pouvait commencer.


			Aux côtés des femmes violées


			Le volcan est solennel et majestueux, dominant la ville de Goma, dans le Kivu, en République Démocratique du Congo. Nous étions serrés dans le petit local de l’association UWAKI, qui signifie Espérance. Pour y parvenir, nous avions parcouru un long chemin noirci par la lave échappée lors de la dernière éruption. Crevassée en de multiples endroits, la route desservait de petites maisons construites de bric et de broc. Un paysage sévère et dur. Je demandai aux femmes qui nous accueillaient de nous décrire le premier projet soumis par elles au CCFD-Terre Solidaire8. Nous nous attendions à découvrir des opérations de reconstruction des cases détruites, d’agrandissement de la petite école locale trop exiguë pour une jeunesse nombreuse et avide d’apprendre, ou du forage d’un puits. « Nous avons demandé une aide, quelques centaines d’euros, pour construire et animer un centre d’accueil pour nos sœurs violées. » Le viol est dans cette région, comme en de nombreux endroits à travers le monde, une arme de guerre. Ces femmes, pauvres parmi les pauvres, demandaient un secours non pour elles-mêmes mais pour les victimes encore plus pauvres qu’elles. J’en fus bouleversé : les pauvres, au fin fond de cette région martyre, incarnaient le sens de la fraternité solidaire. L’urgence était de permettre à leurs sœurs de retrouver leur dignité plénière en étant réintégrées dans la communauté humaine qui n’en voulait plus en raison de la souillure dont elles avaient été l’objet. Au plus profond de leurs coutumes, souvent bien étranges à nos yeux d’occidentaux, les militantes de l’espérance nous disaient que l’avenir d’une personne et du groupe auquel elle appartient se jouait dans l’affirmation d’une dignité que nul pouvoir coutumier, nulle tradition, nul geste abject ne pouvaient détruire. Elles nous montraient aussi que cette dignité proclamée devait être restaurée à tout moment, surtout après les violations les plus graves. L’écoute de l’autre, le partage de la parole, la promesse d’une vie commune à nouveau possible traduisaient le devoir d’être solidaire auquel nous invitent les textes internationaux.


			Les droits humains contre la misère


			« La misère est la violation la plus flagrante et la plus totale des droits humains car elle atteint l’homme non pas dans un droit particulier mais dans la totalité de ses droits. Ma première proposition concerne la réaffirmation de la source des droits de l’homme. C’est la nature même de l’homme qui fonde l’ensemble de ses droits, et ses droits sont interdépendants, indissolublement liés les uns aux autres. » En mai 1985, le Père Joseph Wresinski, fondateur d’ATD-Quart Monde9, rappelait ainsi que, depuis 1948, nous n’avions pas compris que « la misère n’est pas seulement la violation de tel ou tel droit, mais la négation de la nature de l’homme qui fonde l’ensemble de ses droits sociaux, économiques, culturels, spirituels et bien sûr aussi politiques. Dans cette nécessaire approche globale des droits humains que nous rappelle la misère, nous devons avoir l’humilité de reconnaître qu’en matière de droits de l’homme et en matière de démocratie il n’y a pas de maîtres : nous sommes tous des apprentis qui ont encore beaucoup à apprendre et à réaliser ». Depuis octobre 1987, sur l’une des dalles centrales du parvis des libertés et des droits de l’homme au Trocadéro, à Paris, est gravée l’inscription : « Là où des hommes sont condamnés à vivre dans la misère, les droits de l’homme sont violés. S’unir pour les faire respecter est un devoir sacré. » Chaque année, le 17 octobre, celles et ceux qui luttent contre la misère réaffirment le rôle déterminant des droits humains en se réunissant autour de la dalle du Trocadéro.


			Il n’est pas mort !


			Avec des milliers de bougies allumées dans la nuit, des parapluies déployés, de nombreux Chinois de Hong Kong ont bravé le risque de rendre hommage au dissident Liu Xiaobo, Prix Nobel de la paix 2010, décédé d’un cancer10. Les autorités chinoises ont refusé son transfert dans un hôpital étranger lorsqu’il était peut-être encore temps de le sauver. Son combat : le respect des droits humains en Chine et l’organisation d’élections libres. Le combat de Liu Xiaobo fait suite à celui de nombreux autres résistants chinois. Il s’inscrit dans une dynamique de défense de la dignité qui n’a pas de frontière. « Quand un intellectuel s’oppose à un État absolutiste, le premier pas vers la liberté est souvent un pas vers la prison. Je fais ce pas aujourd’hui, ce qui me rapproche d’autant plus de la liberté », déclarait Liu Xiaobo, concluant ainsi sa plaidoirie lors du procès qui le conduisit en prison puis vers la mort.


			Ce lutteur infatigable, pétri de culture chinoise, appartenait au groupe qui proposa à la signature de nombreux intellectuels chinois la Charte 08 publiée en 2008, lors du 60e anniversaire de la Déclaration universelle des droits de l’homme. Ce texte prenait sa place parmi de nombreuses chartes proclamant les droits humains tout au long de l’histoire. Son préambule contredisait tous ceux qui prétendent que ces textes n’intéressent pas les autres cultures : « Après avoir fait la longue expérience d’une situation désastreuse en matière de droits de l’homme, le peuple chinois se rend compte plus clairement chaque jour que la liberté, l’égalité et les droits de l’homme sont des valeurs universelles de l’humanité. Dans quelle direction la Chine du XXIe siècle ira-t-elle ? Continuera-t-elle une modernisation dont la caractéristique est que ceux qui la dirigent menacent les droits des autres ? Ou bien, en reconnaissant ces valeurs partagées et universelles, en se fondant dans le courant commun de civilisation, va-t-elle bâtir un système de gouvernement démocratique ? »


			Des centaines de Chinoises et de Chinois signèrent ce texte. Nombre d’entre eux en ont payé le prix par des emprisonnements ou des vexations multiples. De nombreux militants, sur le terrain, se battent pour revendiquer plus de justice dans les tribunaux locaux, demander l’organisation de consultations populaires authentiques non manipulées par les cadres du puissant Parti, organiser la formation de millions d’ouvriers dans les immenses usines qui couvrent certaines régions chinoises. Le 10 juillet 2018, sous la pression de l’opinion internationale et pour « faire un geste » à l’égard de l’Europe, les autorités chinoises « libéraient » sa veuve de sa prison intérieure et l’autorisaient à quitter la Chine. Liu Xiaobo n’est pas mort.


			Pêcheurs d’hommes


			« À bord du Prudence, on n’emploie pas les termes de réfugiés, migrants ou mots du même genre. On les appelle des hôtes. Ils reçoivent l’hospitalité urgente. Celle offerte à ceux qui arrivent du désert. » L’écrivain italien Erri De Luca11 a passé deux semaines au printemps 2017 sur l’un des navires qui, à l’époque, labouraient la Méditerranée pour sauver les voyageurs de l’exil. Bouleversé, il ajoute : « Cent-quarante-trois personnes gelées montent à bord, dont une femme au huitième mois de sa grossesse. Leurs yeux ont perdu toute expression interrogative, de prière ou de mise au point. Ils sont en train de fixer l’horizon vide. » Ils n’ont plus d’autre identité que d’être encore vivants. C’est au titre de la commune humanité que nous partageons que se justifie le devoir d’offrir l’asile que les droits de l’homme tentent de défendre envers et contre tout. Il y a là un impératif qui peut non pas nous faire ignorer la complexité de l’accueil mais dépasser nos réflexes de peur et de repli. L’auteur s’enflamme contre ceux qui reprochent aux sauveteurs d’encourager le départ des migrants : « C’est comme si nous disions que les maladies existent à cause des médicaments. Si les dauphins venaient en aide aux disparus en mer, ces écervelés les accuseraient de complicité avec les trafiquants et les passeurs ! Accueillir n’est pas d’abord sauver des vies ! C’est grandir en humanité. Deux semaines passées à bord m’ont imprimé un nouveau tatouage : une échelle de corde qui pêche dans le vide. De son dernier barreau, j’ai vu surgir un à un les visages de ceux qui remontaient du bord d’un abîme. Entassés dans un radeau, ils gravissaient les échelons de leur salut. » Et le romancier d’évoquer un autre appel : « Suivez-moi, je vous ferai pêcheurs d’hommes »12.


			À l’ombre du clocher


			Sont-ils touristes, pèlerins, militants, ces visiteurs qui s’arrêtent à Saint-Etienne-du-Rouvray, devant la stèle commémorative rappelant l’assassinat du père Hamel, le 26 juillet 2016 ? Étonnante France, si chatouilleuse à propos de sa laïcité, qui voit un maire communiste installer à l’ombre de l’église paroissiale une grande stèle argentée sur laquelle on peut lire les articles de la Déclaration universelle des droits de l’homme. Est-ce l’émotion qui permet à celui qui croyait au ciel d’être honoré par celui qui n’y croyait pas ? Est-ce le souvenir d’un texte appartenant au patrimoine commun de l’humanité qui incite l’évêque local à associer sa communauté à cette Déclaration ? Tous deux se sont unis dans la dénonciation du geste meurtrier et dans la volonté commune de construire l’avenir envers et contre tous les violents. Ces deux responsables s’allient dans un même engagement au service de la promotion des droits humains.


			Les « pratiquants » des droits humains sont innombrables à travers le monde. N’en déplaise aux grincheux, aux persifleurs du « droit-de-l’hommisme », à ceux qui se prétendent seuls « réalistes et responsables » et dénoncent l’utopie des résistants : la dynamique des droits humains est source de vie sur toute la planète, par et pour les plus pauvres.


			Cette leçon m’a été transmise par Pablo, Bernard, Liu, Hélène, Mamadou, Mathab, Pierre. Ils sont les vrais auteurs de ce plaidoyer pour les droits humains. Ils ne rêvent pas. Ils luttent pour créer les conditions d’une vie meilleure ou en tous cas supportable. Ne les prenons pas pour de doux idéalistes. Ils savent qu’aucune baguette magique ne solutionnera leurs problèmes. Ces résistants ont changé ma vie.


			Les droits humains ne dispensent ni de l’engagement politique, ni de la réflexion philosophique ou religieuse, ni du changement de nos modes de vie, ni de la joie, ni de la confiance... Ils nous invitent à grandir en dignité.


			


			

				

					8. Comité catholique contre la faim et pour le développement. Site internet : www.ccfd-terresolidaire.org


				


				

					9. Devenu Agir Tous pour la Dignité.


				


				

					10. La Croix, 17 juillet 2017.


				


				

					11. Le Monde Idées, 11 mai 2017.


				


				

					12. Évangile de Mathieu 4, 19.
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